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Chapitre 1
Robert Magson, duc de Reighland, abordait chaque nouvelle salle de bal comme une jungle indienne truffée de pièges non pas destinés aux tigres, mais aux hommes imprudents. Il y avait tant de mères et de filles à Londres qu’il n’aurait pas été surpris de les voir embusquées derrière les meubles, prêtes à bondir pour attirer son attention, ne serait-ce qu’un moment.
Etaient-elles assez naïves pour croire qu’il se déciderait à convoler après un seul coup d’œil jeté dans une pièce bondée ? Diable, il lui fallait plus de temps que cela, même pour acheter un cheval ! Il n’était pas homme à payer sans vérifier les dents, tâter les jarrets et s’être enquis de la qualité de la lignée. Il entendait donc choisir une épouse avec le même soin.
Les yeux plissés, il laissa son regard balayer la foule, et deux ou trois jeunes filles firent la révérence en le voyant tourné dans leur direction. Cette déférence soudaine le mettait mal à l’aise. Un an plus tôt, ces mêmes jeunes filles si soucieuses de lui plaire n’auraient pas daigné lui accorder le moindre regard. La mort de son cousin, survenue depuis, avait suffi à faire de lui le meilleur parti du moment.
Contrarié, il fronça les sourcils, et la foule s’écarta de lui, respectueuse de sa mauvaise humeur. Son intention n’était certes pas de rester célibataire, mais, s’il voulait avoir un moment de tranquillité pendant la soirée, il ne fallait surtout pas qu’il se montre trop amical avec toutes ces prétendantes pressées de lui être présentées.
Il devait cependant le reconnaître, l’ambiance de la soirée était étonnamment agréable, et il n’avait aucune raison de soupçonner le comte de Folbroke de lui avoir tendu un piège. Trop jeune pour avoir des filles en âge de se marier, son hôte n’avait, pour autant qu’il sût, aucune sœur célibataire.
— D’après ce que j’ai entendu, vous songeriez à courtiser la fille de Benbridge, dit tout à coup Folbroke qui se tenait à côté de lui.
Robert lui jeta un regard surpris. Il s’était vaguement intéressé à plusieurs jeunes filles et on lui avait récemment parlé de la fille Benbridge, mais rien de plus.
— Qui peut bien dire cela ? Je ne l’ai même jamais rencontrée !
— Selon ma femme, lady Benbridge clamerait partout que vous êtes tombé comme un fruit mûr… Mûr pour le mariage, répondit le comte en souriant. Quant à la belle plante qui vous aurait piégé… Je ne suis pas surpris que vous ne l’ayez pas encore rencontrée, car cela fait un certain temps que personne ne l’a vue. Une chance que je n’aurai pas, même si elle était présente ce soir, ajouta-t-il en ajustant ostensiblement ses lunettes fumées.
La facilité avec laquelle le comte faisait allusion à sa cécité ne cessait d’étonner Robert. Sans doute agissait-il ainsi pour qu’on ne le traite pas comme un invalide ni qu’on le plaigne.
Au cours de soirées comme celles-ci, Folbroke avait tendance à rester à l’écart, mais il ne semblait pas plus mal à l’aise que les autres gentilshommes qui se tenaient près des murs pour éviter d’être bousculés par la foule agglutinée aux abords de la piste de danse.
Robert admirait l’aisance de son hôte et aurait aimé être capable de l’imiter pour masquer la gêne qu’il éprouvait souvent en société.
Depuis la mort de son cousin, duc en titre, il devait toujours se retenir pour ne pas se retourner et chercher Gregory, lorsque quelqu’un appelait le duc de Reighland. Il eut une pensée pour ce garçon brillant et souriant qui avait été élevé pour porter ce titre, et regretta également de ne plus pouvoir bénéficier des conseils avisés de son père disparu.
Il avait parfois l’impression que sa famille n’était pas morte, mais l’avait abandonné, le laissant seul se frayer un chemin dans le monde. Les rumeurs qui circulaient maintenant à son sujet ne faisaient d’ailleurs qu’alimenter son malaise.
— N’en déplaise à lady Benbridge, j’aimerais tout de même rencontrer la jeune fille avant de décider quoi que ce soit, répondit-il sèchement.
Folbroke sourit. C’était un homme jovial, mais Robert suspecta que ce sourire n’était pas dû qu’à sa bonne humeur.
— Quoi qu’il en soit, vous devez absolument rencontrer Hendricks, expliqua Folbroke. Il voudra sûrement vous souhaiter la bienvenue dans la famille ducale.
Robert observa attentivement le visage de son interlocuteur. Il appréciait ce gentilhomme et espérait qu’il ne se moquait pas de lui comme le faisaient certains qui, malgré leurs protestations d’amitié, ironisaient dans son dos sur ses manières de campagnard.
— Hendricks ! appela Folbroke. Venez, j’aimerais vous présenter quelqu’un.
Robert se détendit. Folbroke ne se moquait pas, il voulait simplement lui faire rencontrer son protégé. Sans doute l’avait-il invité dans le seul but de lui présenter Hendricks. D’après ce qu’il se disait, cet homme était une connaissance fort utile à avoir, et il avait besoin de toute l’aide possible pour démêler les subtilités de la vie mondaine londonienne avec laquelle il n’était absolument pas familiarisé.
Un homme à lunettes les rejoignit un instant plus tard, comme s’il n’avait attendu qu’un signal. La manœuvre était habile. Robert avait observé l’assistance sans se douter un instant que ce Hendricks se tenait prêt à répondre au premier appel du comte.
— Vous désirez quelque chose, Folbroke ?
La voix de Hendricks était assez forte pour dominer le brouhaha de la foule, tout en restant posée et respectueuse.
— Je souhaitais vous présenter à Reighland, répondit Folbroke.
Puis il se tourna vers Robert.
— Votre Grâce, John Hendricks est le mari de la charmante Drusilla Rudney. Dru est la fille aînée du duc de Benbridge, et la sœur de votre blonde Priscilla. Hendricks tendait l’oreille pour l’entendre au milieu du bruit de la foule.
— Il est fort probable que Reighland devienne votre beau-frère, ajouta-t-il à son intention. Alors, soyez aimable avec lui.
Le visage de Hendricks traduisit un étonnement qu’il s’empressa de masquer en s’inclinant devant Robert.
— Comment allez-vous, Votre Grâce ? s’enquit-il.
— Pas aussi bien que le laisse entendre Folbroke, répondit froidement Robert. Malgré la rumeur, je suis loin de m’être décidé. Je n’ai même pas rencontré la jeune fille en question !
Il soupira, exaspéré. Qu’avaient donc ces Londoniens à colporter ainsi des ragots sans fondement ?
— Cela dit, il est exact que je souhaiterais lui être présenté, reprit-il. S’il y a compatibilité entre nous…
Il haussa les épaules, et Hendricks opina pour signifier qu’il comprenait parfaitement ses réticences.
— Si vous le permettez, je vais vous présenter ma femme, proposa-t-il. Elle est très curieuse de tout ce qui touche Priscilla, et sera ravie de vous connaître.
— Sa sœur ne lui a rien dit ?
— Malheureusement non, dit Hendricks. Et j’en suis la cause, je le crains. Voyez-vous, le duc de Benbridge m’estime indigne d’appartenir à sa famille. Fort heureusement pour moi, lady Drusilla ne partage pas cette opinion, mais cela lui vaut de se voir interdire la fréquentation de sa sœur.
— Si je puis me permettre, intervint Folbroke, Benbridge est un imbécile, car personne dans cette pièce n’est plus intelligent ou de plus agréable compagnie que John Hendricks.
Ce n’était pas la première fois que Robert entendait ce genre de propos à la fois sur Benbridge et sur Hendricks. Ce dernier était considéré comme une étoile montante de la politique et, dans les milieux avisés, on vantait ses plaisantes manières et sa capacité à toujours se trouver au bon endroit, au bon moment.
Les rares fois ou Robert avait parlé au duc de Benbridge, il l’avait trouvé arrogant et prétentieux — un vieil imbécile qui se croyait bien plus intelligent et important qu’il ne l’était en réalité. Il était d’ailleurs intéressant de noter que, à choisir, Folbroke avait préféré la compagnie d’un inférieur à celle d’un pair comme Benbridge.
— Est-ce la présence de la sœur aînée qui interdit à la cadette d’assister à la soirée ? demanda-t-il, un peu contrarié que la stupidité du duc l’empêche de rencontrer la fameuse Priscilla.
— En effet, acquiesça Hendricks. Puisque nous avons été invités, il a été interdit à Priscilla de venir. L’attitude du duc est parfaitement absurde, car ma femme et moi n’allons pas renoncer à sortir juste pour éviter tout embarras à une famille qui ne veut plus de Drusilla.
Il repoussa ses lunettes sur son nez.
— Si vous épousez Priss, vous aurez bien sûr tous nos vœux de bonheur, mais nous n’assisterons pas au mariage. Nous ne voudrions pas gâcher la fête en mécontentant le père de la mariée.
Mon Dieu ! pensa Robert. Tout cela était encore plus exaspérant que le fait qu’on ait déjà choisi sa fiancée à sa place ! Voilà maintenant qu’il se voyait refuser des invités avant même que les faire-part aient été imprimés !
— Rien n’a encore été décidé, insista-t-il. J’ai en effet discuté de cette possibilité avec Benbridge, mais je n’ai pas encore rencontré la jeune fille… Mais vous la connaissez, n’est-ce pas ? Que pensez-vous d’elle ?
Robert perçut la prudence dans l’expression de son interlocuteur qui répondit néanmoins avec enthousiasme.
— C’est une beauté. Blonde aux yeux bleus, avec des taches de rousseur. Elle fera une bien séduisante épouse et vous donnera, j’en suis sûr, de beaux enfants.
Hendricks était parvenu à mentionner l’apparence de la jeune fille trois fois en trois phrases. Pourtant, Robert aurait juré qu’il n’appréciait pas beaucoup Priscilla. On voyait bien que sa beauté n’avait eu aucun effet sur lui ; il avait d’ailleurs choisi l’autre sœur dont il paraissait très épris.
— Et puis vous aurez les faveurs de Benbridge, ajouta Hendricks. Priscilla est sa fille préférée.
— J’y ai pensé, moi aussi, admit Robert.
Quitte à faire un mariage de raison en s’alliant avec une puissante famille, la fille du duc n’était pas un mauvais choix. En outre, s’il voulait faire passer ses nouvelles idées au Parlement, le soutien d’un parlementaire plus âgé serait le bienvenu.
Vu l’importance que son père accordait au rang et au protocole, la demoiselle devait connaître les règles de la bienséance sur le bout des doigts et l’aiderait à éviter les faux pas… qu’il avait une tendance à accumuler depuis son arrivée à Londres. A sa décharge, il y avait eu tellement de cousins et oncles entre le titre et lui qu’il n’avait jamais envisagé la possibilité d’être duc un jour. Lady Priscilla, en revanche, avait été élevée pour être duchesse, ou au minimum comtesse. Elle saurait donc parfaitement comment organiser sa maison et sa vie sociale.
Oui, elle ferait une épouse parfaite. Une chose le tracassait cependant un peu. Sa beauté mise à part, Hendricks ne semblait pas lui trouver de qualités. Y avait-il là-dessous quelque secret de famille ? Une folie héréditaire, peut-être ? Entre la faiblesse de caractère et la folie, il préférait presque la folie. Des parents un peu perturbés pouvaient avoir des enfants tout à fait capables. L’imbécillité, elle, paraissait se transmettre avec une déconcertante facilité, comme semblaient le confirmer les spécimens qu’il avait rencontrés depuis le début de la saison mondaine.
— Le duc tient à Priss comme à la prunelle de ses yeux, affirma Hendricks, le tirant de ses pensées. Et voici ma femme.
La jeune femme qui venait vers eux avait une beauté engageante, mais n’était pas blonde et n’avait pas les yeux bleus. Pour son bonheur, elle n’avait pas hérité non plus du teint rougeaud de son père.
— Votre femme est la demi-sœur de Priscilla, c’est bien cela ?
— Je n’ai jamais rien dit de tel, Votre Grâce, répliqua Hendricks en lui jetant un regard étrange.
Folbroke eut l’air encore plus absent que d’habitude.
Robert maudit sa bonne connaissance de la biologie qui l’avait amené à s’interroger sur la filiation de Drusilla Rudney. Fort heureusement, l’intéressée n’avait pas dû entendre ses propos, couverts par le brouhaha ambiant. Quant à son mari, il avait trop intérêt à s’attirer ses faveurs pour le rabrouer.
Encore une occasion où il aurait eu besoin de quelqu’un pour l’empêcher de parler ou à tout le moins atténuer ses bourdes par de charmants sourires, songea-t-il.
Heureusement Hendricks ne releva pas son commentaire et s’empressa de faire les présentations.
— Lady Drusilla, dit Robert en s’inclinant.
— Je vous en prie, Votre Grâce, appelez-moi Mme Hendricks.
Au regard qu’elle jeta à son mari, on voyait qu’il était à ses yeux le roi du monde et que le fait de porter son nom valait tous les titres. Hendricks se mit à rougir et sourit bêtement.
Malgré son peu d’expérience de la vie mondaine, Robert savait à quel point il était rare de voir un couple si amoureux. C’était exactement ce vers quoi il tendait avant que sa vie ne change aussi dramatiquement — épouser une femme qui serait amoureuse de lui et non de son titre.
Pourvu que la sœur ait un cœur aussi tendre que celui de cette femme ! pria-t-il.
— Comme je suis heureux de faire votre connaissance, madame Hendricks !
— John m’a dit que vous auriez des nouvelles de ma sœur, dit-elle avec un sourire plein d’espoir.
— La seule que je puisse vous donner est que j’entends lui faire une proposition si je la trouve à mon goût.
— Mais vous l’avez rencontrée ? Comment va-t-elle ? demanda Mme Hendricks.
— Non, je n’ai pas encore rencontré votre sœur, précisa-t-il, embarrassé.
— Vous ne la connaissez pas, mais envisagez tout de même de faire votre demande ? s’étonna la charmante Mme Hendricks. J’imagine que vous en avez déjà discuté avec mon père…
Robert acquiesça.
— J’espère, monsieur, que l’intérêt de ma sœur vous tient à cœur car, pour mon père, seul compte votre rang. Le bonheur de ma sœur lui est parfaitement indifférent, ajouta-t-elle. Pour ma part, j’ai pour elle des ambitions beaucoup plus humaines ; je ne voudrais pas la voir arrachée à sa famille par un homme qui ne se soucierait pas d’elle.
Pensant qu’ils allaient intervenir pour mettre un terme aux propos plutôt insultants de Mme Hendricks, Robert regarda tour à tour Hendricks et Folbroke. Au lieu de cela, Folbroke avait tourné vers lui un visage souriant mais interrogateur, comme s’il trouvait la remarque de Mme Hendricks légitime et attendait la réponse. Quant au mari de la dame, il l’observait comme s’il pensait exactement la même chose malgré son antipathie évidente pour sa belle-sœur.
— Il est vrai que je suis nettement plus à l’aise pour négocier l’achat d’un cheval que pour choisir une femme, madame Hendricks, dit-il. Avant ma soudaine accession au titre de duc, ma vie se résumait à l’élevage du bétail. Cependant, mes compétences dans ce domaine étaient avérées.
En entendant Folbroke pouffer, il sut qu’il avait encore gaffé.
— Enfin… je ne compare pas le mariage… Je voulais dire… Je voudrais juste la rencontrer, bafouilla-t-il. Nous devons nous parler, nous connaître… euh… je veux dire socialement, avant de prendre une quelconque décision. Permettez-moi cependant de vous rassurer. Une fois que je me suis engagé, je traite tout ce qui est sous ma responsabilité avec le respect et l’affection qu’il se doit.
Hendricks parut dubitatif. Etait-il en train d’évaluer l’affection et le respect dus à sa belle-sœur ? Cette idée inquiéta Robert.
Lady Drusilla le regardait avec attention, comme pour jauger la valeur d’un homme qui venait de comparer le mariage avec sa sœur adorée au commerce du bétail.
— Voilà une réponse acceptable, étant donné les circonstances, concéda-t-elle enfin. Je fais confiance à mon mari et à lord Folbroke. Nous n’aurions pas été présentés s’ils vous avaient jugé indigne de ma sœur.
Ainsi, lady Drusilla était indifférente à son titre, une attitude que Robert apprécia.
— Je vous en prie, reprit-elle. Dès que vous verrez Priscilla, dites-lui que je m’inquiète de sa santé et que, si besoin est, elle peut faire appel à moi à tout moment.
Cette dernière phrase lui laissa supposer qu’il aurait affaire à la colère de la formidable Mme Hendricks s’il devait causer la moindre peine à sa jeune sœur.
— Je me ferai une joie, madame, de lui transmettre ce message, répondit-il.
Cet échange avait soudain piqué son intérêt pour une jeune fille qu’il avait jusque-là considérée avec une certaine indifférence. Il avait maintenant très envie de la rencontrer et de découvrir l’objet de tant de sollicitude.


TITRE ORIGINAL : LADY PRISCILLA’S SHAMEFUL SECRET
Traduction française : GERALDINE DE THORE
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
LES HISTORIQUES®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2012, Christine Merrill.
© 2014, Harlequin S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de  :
Femme : © MALGORZATA NAJ / ARCANGEL IMAGES
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (Harlequin SA)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-2217-1
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
ÉDITIONS HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Angleterre, Régence

Lady Priscilla est hors d’elle. Sans méme la consulter, son

pere veut lui imposer un mari qu‘elle na jamais vu ! Il I'a
promise au duc de Reighland, cet éleveur de chevaux qui na du
gentleman que le titre, et n‘aurait jamais accédé au rang de duc
sans la mort prématurée de son cousin. Devra-t-elle se résoudre
a épouser un homme qui conclut ses fiangailles comme on
conclut la vente d'un cheval ? Plutot mourir ! Hélas, non
content de lui imposer sa main, le duc se fait insistant : plus
elle est désagréable et plus il se montre pressant et attentionné.
Si bien que Priscilla est préte au pire pour le détourner d'elle.
Méme a lui révéler le terrible secret qui la maintient depuis des
mois a I'écart de la société. Et qui plongerait sa famille dans le
déshonneur, s'il éclatait au grand jour.
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